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P R É F A C E 

La Résistance est née d'un refus de déchéance. Des Fran­
çais ont un jour refusé d'admettre une culpabilité qu'ils 
n'avaient pas. Ils ont eu dans ta misère du pays le sursaut 
de dignité qui sauve le citoyen. Mais leur mérite a été plus 
grand encore. Ce refus de déchéance était en même 'emps 
un refus d'obéissance. Il a fallu refuser d'entendre l'appel 
de la plus grande gloire militaire du pays et se dresser con­
tre l'autorité du Chef du gouvernement. Il a fallu devenir 
un rebelle. 

Il est difficile d'être un rebelle. Surtout pour une caté­
gorie d'hommes, ceux qui ont vécu avec la notion impéra-
tive du devoir et du respect de la loi, ceux dont la vie a 
été droite et simple, ceux qui par richesse intellectuelle 
voient toutes les conséquences du moindre de leurs actes. 
M. Cornilleau était de ceux-là. Pourtant il a choisi et dès 
la première heure il est devenu le rebelle. 

Il ne pouvait pas faire autrement. Sa notion de ta France 
le lui commandait. La France ne pouvait être un petit pays 
de 40 millions d'échinés souples puisqu'il l'avait toujours 
rêvé un empire de 100 millions de têtes hautes. Il a refusé, 
pour sa patrie, la mort par la servitude parce que pour 
l'humanité il était nécessaire que sa patrie vive. Et refusant 
la mort de son pays, il a pris totalement pour lui le risque 
de mort car il lui aurait été impossible de vivre avec la 
conscience d'une lâcheté. 

Il a été, pendant quatre ans, un de ces hommes d'ombre 
qui ont créé l'armée de la résistance. Si je disais tout ce 
qu'il a fait, il m'accuserait de trahir l'esprit de ta résistance 
qui voulait l'anonymat de chaque combattant et sa modestie 
en souffrirait. Il a donné te souffle résistant à son 'collège, il 
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a cherché partout les chefs d'équipe, il a renoué les maillons 
des liaisons qui se brisaient, il a caché ceux qui fuyaient, 
il a combattu avec ceux qui combattaient. Il a été le résistant 
de chaque heure, de la résistance sous toutes ses formes. 

Cela lui était si naturel qu'il fait comme s'il l'avait oublié 
et comme si tout le monde avait agi comme lui. On la obligé 
un jour à parler de la lutte qu'il a si bien connue. Nous 
ne voulons pas perdre ses paroles, et nous l'obligeons à les 
présenter, parce que nous savons que le lecteur en sentira 
la richesse et en aimera l'émouvante simplicité. 

G . D E L A U N A Y , 
Préfet de Loir-et-Cher. 

Le Collège Augustin-Thierry 
pendant la guerre de 1939-1945 
et son rôle dans la Résistance; 

Monsieur le Préfet, 

Mesdames, 

Messieurs, 

Chers Elèves, 

L a coutume veut que le jour de la distribution des prix, 
afin d'en rehausser la solennité, un des professeurs du 
Collège prononce un discours. Les événements douloureux 
de ces dernières années ont interrompu momentanément 
cet usage. L a Patrie était en deuil. Le silence s'imposait 
Mais voici venue enfin l'heure de la Victoire. Nos armes 
et celles de nos Alliés ont triomphé des hordes germa­
niques. Rien ne s'oppose donc plus à ce que soit renouée 
une des traditions les plus anciennes et les plus respec­
tables de l'Université. 

C'est pourquoi vous vous trouvez réunis aujourd'hui dans 
cette magnifique salle Gaston-d'Orléans, témoin déjà de 
tant de fêtes, de tant de cérémonies semblables. 

Cette année, dans chaque Collège et dans chaque Lycée 
de France, on doit en ce jour faire l'historique de l 'Etablis­
sement pendant la guerre. J'ai eu l'honneur d'être choisi 
pour évoquer devant vous l'histoire du Collège Augustin-
Thierry . C'est une lourde et délicate mission. Si je l'ai 
acceptée, c'est avec la seule pensée qui m'est particuliè-
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rement chère, de pouvoir rendre un hommage public à nos 
héros de la Résistance, à nos déportés, à nos morts pour 
la Patrie. 

Avant tout, veuillez me permettre de rappeler, du moins 
aux plus jeunes d'entre vous qui ne l'ont pas connu, quel 
était notre Collège à présent disparu. 

I l existait jadis dans le quartier du Bourg-Moyen, au 
bord de la Loire, sur l'emplacement actuel de la Cité 
L o u i s - X I I , un couvent appartenant aux Chanoines de la 
Congrégation de France. Lorsque souffla le vent de la 
Révolution, le couvent fut désaffecté et devint le siège des 
services administratifs du district. 

Puis au mois de mars 1804 on y installa une « école 
secondaire communale » qui venait d'être créée et qui prit 
le titre de Collège en 1808, époque de l'organisation uni­
versitaire en France. 

Telle fut. brièvement, l'origine de notre Collège qui. 
plus tard, devait prendre le nom d'Augustin-Thierry, en 
souvenir de l'un de ses plus illustres élèves. 

Cet établissement fut si prospère qu'on dut l'agrandir 
à diverses reprises ; on songea même à le reconstruire sur 
un emplacement plus vaste, mais aucun projet n'aboutit et 
lorsque, le 1 e r septembre 1939, la deuxième guerre mon­
diale éclata, i l était encore rue du Bourg-Moyen. 

L a rentrée scolaire, au mois d'octobre suivant, ne put 
s'effectuer dans des conditions normales. Dès les premiers 
jours de la mobilisation générale, le Collège avait été 
transformé en hôpital temporaire. Seul M . le Principal y 
avait conservé son bureau. On dut recourir à des moyens 
de fortune. 

Les élèves des classes élémentaires purent rester dans la 
maison Brisson, sur le quai de la Saussaye,. qui depuis 
plusieurs années déjà servait d'annexé à notre Etablisse­
ment. L'ancienne école L o u i s - X I I , dont les bâtiments 
vétustés étaient certes peu accueillants, mais que l'on fut 
heureux de pouvoir utiliser, rouvrit ses portes et les élèves 
de 6 e et de 5* s'y installèrent avec la bonne humeur due à 
leur âge . 

L'hôtel d'Angleterre, à côté de la Mairie, et qui venait 
d'être acheté par la ville, fut aménagé en hâte pour recevoir 
les élèves de 4 e et de 3 e . O n put également y organiser 
quelques salles d'étude, mais pour les récréations, les élèves 
ne disposèrent que de la cour intérieure de l'hôtel, exiguë, 
cimentée et vraiment peu favorable à leurs ébats. 

L a Chambre des Métiers, située elle aussi dans le voisi­
nage de la Mairie, donna asile à la classe de Mathéma­
tiques élémentaires. 

Enfin, le château de Blois nous offrit plusieurs salles, 
dans l'aile Gaston-d'Orléans. Elles furent réservées aux 
élèves du second cvcle qui, s'ils n'avaient pas toujours le 
confort désirable pour travailler, eurent du moins le privi­
lège de se trouver pendant les interclassai dans un cadre 
unique bien fait pour e.tchanter de jeunes imaginations, la 
Cour d'Honneur du château où s'étale tout le luxe archi­
tectural de l'époque gothique et de la Renaissance. 

Une question grave restait. I l ne pouvait s'agir, dans de 
telles conditions, d'ouvrir un internat. E t cependant le 
nombre des élèves étrangers à la ville était plus considé­
rable que jamais. A tous ceux de l'année précédente étaient 
venus se joindre ceux qui, dans la crainte de bombarde­
ments, avaient quitté la région parisienne. I l fallut faire 
appel au concours des familles blésoises. Toutes celles qui 
le purent, acceptèrent avec empressement de recevoir nos 
jeunes gens, de les loger, de les nourrir. Mais si la bonne 
volonté ne fit jamais défaut, souvent la place manqua, 
Beaucoup d'entre eux ne purent trouver de gîte que dans 
les environs de la ville. E t l'on vit bientôt les cars envahis 
par une jeunesse animée et bruyante et les routes sillonnées, 
par des groupes de cyclistes qui, matin et soir, afin de pour-* 
suivre leurs études, bravaient la fatigue et les intempéries. 

Si compliquée, si peu favorable à la bonne marche du 
Collège que fût cette organisation, la discipline n'eut pas 
trop à en souffrir et les classes reprirent dans une saine 
atmosphère. E n face des événements qui venaient de se 
produire, chacun comprit son devoir et voulut faire de son 
mieux, Bon nombre de professeurs avaient été mobilisés. 
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D'autres, venus de Paris et d'ailleurs, les suppléèrent et 
certaines classes surchargées purent même être dédoublées 
assez rapidement. 

A la fin du mois d'octobre eut lieu la 2 e session du bac­
calauréat. E n raison des circonstances, i l y eut un centre 
d'examens au chef-lieu de chaque département et pour la 
première fois, sans doute, dans les annales du Collège, les 
candidats subirent les épreuves écrites et orales dans notre 
établissement?. Le Jury fut composé de professeurs de Blois, 
de Vendôme et de Romorantin et fut présidé par M . Bodin. 
professeur honoraire de la Faculté des Lettres de Dijon» 
Seule, une alerte vint troubler momentanément les candi­
dats ; mais les salles voûtées du château où ils composaient, 
offraient un abri des plus sûrs. Personne ne sortit et les 
épreuves continuèrent. Ce fut d'ailleurs aussi bien, puisque 
l'alerte ne fut suivie d'aucun passage d'avions et chacun en 
fut quitte pour une légère émotion. 

Plus tard, d'autres alertes vinrent quelquefois troubler 
les classes. Chaque fois les élèves se rendirent aux abris 
en ordre et avec calme. Cependant ils ne tardèrent pas a 
douter de la nécessité de s'y rendre. Jamais, en effet, aucun 
avion ennemi ne survolait la ville. A u front, le communiqué 
n'avait rien à signaler. O n ne comprenait pas ce qui se 
passait. Chacun répétait volontiers et les élèves s'en fai­
saient l'écho : « C'est une drôle de guerre ». E t l'on com­
mença à ne plus y crc/re. I l fallut réagir contre un certain 
relâchement dans le travail, dans la conduite aussi. 

E t pins soudain, un matin,, le 10 mai, le ciel s'embrasi. 
Tout changea. L'ennemi envahit la Belgique. L'inquiétude 
reparut. Le danger grandit. Certains se ressaisirent ; mais 
déjà l'heure n'était plus aux études. Chaque jour les réfu­
giés du Nord et de l 'Est , par milliers, passaient devant le 
château, traversaient nos rues, apportant avec eux les plus 
sombres nouvelles. Bientôt, ce fut le tour des Parisiens. Nos 
élèves comprirent alors la gravité de la situation. Les plus 
grands cherchèrent à se rendre utiles. Les uns s'enrôlèrent 
dans la Défense passive, les autres vinrent en aide ait < 
malheureux réfugiés dont le nombre allait sans cesse gran-
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dissant. E t cet élan de générosité qui nous réconforta un 
peu dans ces heures pleines d'angoisse, est vraiment tout à 
leur honneur. 

L a situation cependant empira. C'est alors que le 9 juin, 
au milieu de la confusion générale, commencèrent les 
épreuves écrites du baccalauréat. 

Dès la veille, candidats et candidates, venant de toutes 
parts, n'ayant souvent pour justifier de leur titre, qu'une 
carte d'identité, étaient arrivés en foule pour subir leurs 
examens. Leur nombre fut tel qu'il fallut au dernier mo­
ment, aménager en hâte de nouvelles salles. Tout se passa, 
néanmoins dans une discipline parfaite. Chacun se piia 
docilement aux consignes données ; et tous ceux parmi 
nous qui eurent à les surveiller, se souviennent encore de 
ces longues théories de jeunes gens et de jeunes filles se 
rendant à leurs salles d'examens avec un calme et une 
gravité qui contrastaient avec la fièvre et l'agitation du 
dehors. 

Quelques jours de plus et il eût été trop tard. 
L a panique, en effet, régnait partout. L a chute de Paris 

était imminente. L a bataille se rapprochait de Blois. Les 
élèves partaient en masse avec leurs familles. Dans de 
telles conditions, les classes ne pouvaient plus continuer et 
le vendredi matin, 14 juin, non sans un déchirement de 
cœur, on dut se séparer. 

Le soir, la situation s'aggrava encore. Puis vers 
23 heures, l'ordre fut donné d'évacuer la ville aux enfants 
au-dessus de 13 ans et aux hommes mobilisables. L'affo­
lement fut à son comble. Quelques-uns s'efforcèrent de 
calmer les esprits. Peine perdue. D'autres et beaucoup plus 
nombreux, faisaient circuler les bruits les plus contradic­
toires, semaient la confusion., entretenaient le désordre. 
Dans la nuit, pour la première fois, la ville fut bombardée. 

'Ce bombardement ne fit qu'inciter les gens à fuir plus 
rapidement encore, et il ne resta bientôt plus à Blois que 
quelques rares Blésois. 

Les événements se précipitèrent ; de nouveaux raids 
eurent lieu ; des bombes incendiaires mirent le feu en de 
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nombreux endroits ; quelques escarmouches, suivies d'un 
duel d'artillerie se produisirent et le mardi 18 juin, vers 
la fin du jour, le gros des troupes allemandes entra dans la 
ville. Ce fut le commencement de l'occupation ennemie. 

Pendant plusieurs jours le centre de notre malheureuse 
cité ne forma qu'un gigantesque brasier. Des centaines de 
maisons brûlèrent. Le 21 iuin seulement le feu put être 
maîtrisé. Mais déjà le Collège avait été atteint. Seul le 
bâtiment qui s'élevait au-dessus de l'ancienne salle capi-
tulaire, devenue la chapelle de rétablissement, n'avait pas 
été entièrement consumé* Tout le reste avait été la proie 
des flammes. I l ne subsistait rien du Collège, ni des souve­
nirs de tant de générations passées. 

Aussi quelle ne fut pas la tristesse de ceux d'entre nous 
qui, en rentrant quelques jours , après, ne retrouvèrent 
devant eux que ses ruines fumantes. 

Lorsque peu à peu la vie eut repris dans la Cité meur­
trie, i l fallut songer à notre future installation scolaire. 
Non seulement, en effet, le Collège n'existait plus, mais 
l'hôtel d'Angleterre et la Chambre des Métiers avaient 
également disparu. Le château ne pouvait pas nous suffire. 
O n décida de nous donner une partie de l'Ecole primaire 
supérieure de Jeunes filles, rue Franciade, ainsi que l'an­
cienne école L o u i s - X I I demeurée intacte. — Pareille solu­
tion était bien imparfaite. I l fallut l'accepter. N'était-ce pas, 
d'ailleurs, le sort de tous les sinistrés ! 

Bien qu'il n'y eût pas d'internat, les élèves rentrèrent 
assez nombreux. E t chacun se remit au travail avec toute 
'la gravité, toute la dignité qui s'imposaient à une heure 
aussi tragique de notre histoire, 

L'année s'écoula sans incident notable. 
A u mois d'octobre suivant, notre situation s'améliora. Les 

élèves de l'Ecole Primaire Supérieure allèrent s'installer 
dans un autre établissement et le Collège demeura seul rue 
Franciade. L'administration put s'y loger, un internat fut 
rétabli et la population scolaire ne tarda pas à augmenter. 
Ce fut une nouvelle année de demi-tranquillité. Mais nos 
tribulations n'étaient pa,s encore sur le point de finir. 
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Les Allemands qui avaient déjà réquisitionné plusieurs 
établissements publics, voulurent aussi occuper nos locaux. 
Ce ne serait, disaient-ils, que pour la durée des vacances. 
Parole d'Allemand... Lorsque l'heure de la rentrée scolaire 
sonna, ils trouvèrent un prétexte pour ne pas s'en aller et 
nous donnèrent deux jours pour tout déménager. L a mesure 
était aussi brutale qu'injuste. M . le Principal protesta. Ils 
demeurèrent insensibles à tous les arguments. I l nous fallut 
partir. Les Cours Professionnels nous offrirent de partager 
leur maison. E n hâte le matériel scolaire y fut transporté au 
moyen de camions et de voitures à bras. Cortège lamen­
table qui rappelait à plus d'un les jours de juin 40. M . le 
Principal et le Surveillant général, expulsés de chez eux, 
durent aller habiter dans le faubourg de Vienne. De nou­
veau l'internat fut supprimé et plus d'un pensionnaire fut 
encore obligé d'interrompre ses études. 

Chacun pouvait se demander avec anxiété combien de 
temps durerait cette nouvelle situation ; toutes les brimades, 
en effet, n'étaient-elies pas à craindre d'un ennemi qui, 
depuis le débarquement américain en Algérie, sentait de 
toutes parts souffler le vent de la Résistance? 

Cependant nous pûmes passer l'année aux Cours Pro­
fessionnels. 

A u mois d'octobre 1943, nous retournâmes rue F r a n ­
ciade d'où les Allemands venaient de partir, non pour nous 
rendre service, c'eût été contraire à leurs habitudes, mais 
pour aller prendre un autre établissement plus vaste.. 

Notre retour à l'Ecole Primaire Supérieure nous assura 
un certain bien-être matériel, une certaine tranquillité d'es­
prit qui, comme à tant d'autres, auraient pu nous suffire. 
Nous aurions pu, nous consacrant aux études, nous can­
tonner dans une prudente réserve et attendre patiemment 
les jours meilleurs que déjà bien des signes précurseurs 
nous laissaient entrevoir. 

I l n'en fut pas ainsi. Plus que jamais c'était l'heure 
d'agir ; beaucoup le comprirent. Ce §era le plus beau titre 
de- gloire du Collège, 
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L'armistice qui livrait notre Pays à un ennemi grisé par 
une facile victoire, avait été signé. Tout semblait désespéré. 
C'est alors que dans l'ombre, à l'appel du Général de 
Gaulle, se forma une nouvelle armée, celle de la Résis­
tance, composée de tous ceux pour qui « la France a perdu 
une bataille, mais n'a pas perdu la guerre ». 

U n peu partout, dès les premiers mois de l'occupation 
se créèrent de petits groupes bien décidés à réagir contre 
toute collaboration avec l'ennemi et à lutter contre l 'Al le­
mand par tous les moyens en leur pouvoir. Leur action pou­
vait différer suivant les régions ; elle consistait pour tous, 
en principe, à faire de la propagande, à rassembler des 
armes, à recueillir des renseignements, à venir en aide aux 
prisonniers évadés, à seconder les Alliés de toutes les 
façons. 

L a cause était trop belle pour ne pas séduire plus parti­
culièrement les jeunes. 

'Quelques-uns de nos élèves dont je reparlerai plus loin, 
furent parmi les premiers à faire partie d'un de ces groupes. 

C'était en novembre 1940. Sous l'impulsion d'un norma­
lien revenu de Paris, Pierre Dessinges, ils formèrent avec 
lui et plusieurs autres jeunes gens ce qui fut peut-être 
l'embryon du Mouvement France-Liberté. D'abord tout 
alla bien. Mais ils furent découverts. Le 11 août 1941 leur 
chef fut arrêté et plusieurs d'entre eux furent inquiétés. 
A partir de ce jour leur activité fut interrompue ; ils furent 
obligés de se séparer et même durent se cacher. 

Cependant l'idée de Résistance ne fut jamais aban­
donnée. E l le fut, au contraire, fidèlement entretenue dans 
les esprits par quelques professeurs et dans certaines 
familles. 

Les événements d'Afrique à la fin de 1942 vinrent à leur 
tour, ranimer bien des espoirs, bien des courages. Peu à 
peu des contacts se rétablirent, l'activité des premiers temps 
reprit, non sans danger toutefois, car la Gestapo et les 
gens de la Milice exerçaient partout, même au sein du 
Collège, leur surveillance sournoise. Mais les âmes bien 
trempées ne connaissent pas la peur. Beaucoup d'entre 
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nous, professeur ou élèves, surent bientôt le prouver et 
donnèrent à tous de magnifiques exemples de courage et 
de patriotisme. 

I l en est quelques-uns, tout d'abord, qui ont connu les 
geôles allemandes pour avoir commis le seul crime d'être 
restés Français ; ils ont souffert pour nous, qu'ils soient 
aujourd'hui à l'honneur ! 

A ce titre, la première place revient à M , Chardon, 
principal du Collège que nous aurions tant aimé voir au 
milieu de nous au cours de cette cérémonie, mais à qui mal­
heureusement son état de santé n'a pas encore permis de 
revenir à Blois. Ancien combattant de la guerre de 1914-
1918, animé du plus ardent patriotisme, M . Chardon, plus 
d'une fois, au hasard des conversations nous révéla son 
amour de la France et sa haine de l'occupant. Dès les pre­
miers jours qui suivirent notre défaite, i l manifesta son 
esprit de résistance et le traduisit en actes, sans craindre 
les représailles. 

Combien d'élèves, par exemple, lui doivent de ne pas * 
être allés travailler dans les usines du « Grand Reich » ! 

Mais un jour, ce fut lui qui partit en Allemagne. E s ­
pionné, dénoncé, i l fut arrêté un matin, le 20 mai 1944. De 
la prison de Blois, i l fut dirigé rapidement sur Compiègne 
et le 18 juin i l fut transféré au bagne de Dachau. I l y 
arriva après un atroce voyage de trois jours, enfermé dans 
un wagon plombé où se trouvaient parqués avec lui 120 

utres prisonniers, sans aucune nourriture et sans eau. 
'était le commencement d'un enfer qui devait se prolonger 

élas, bien des mois. Réfractaire à tout travail, i l fut immé-
iatement interné dans un « block » dit d'extermination. 

Ce qu'il y endura moralement et physiquement ne peut se 
concevoir. Mais du moins que l'on sache que M . Chardon 
est un des seuls trois rescapés de son block sur plus de 
400 intellectuels qui étaient arrivés en même temps que lui . 
Tous les autres sont morts du typhus ou de la dysen-
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terie, ou bien ont été fusillés ou bien encore ont été 
envoyés dans un kommando d'où ils ne sont jamais 
revenus. M . Chardon lui-même, atteint d'une pneumonie au 
mois de décembre 1943, puis du typhus quelques semaines 
avant sa libération, ne reçut en guise de soins que des 
injures et des coups. Seules, sa robuste constitution 
et aussi sa ferme volonté de vaincre le mal lui permirent 
de résistée. C'est cette même volonté qui le soutint durant 
toute sa captivité. C'est elle encore, nous le souhaitons vive­
ment, qui aidera à son complet rétablissement et lui vaudra 
de jouir au milieu des siens d'une longue et paisible 
retraite. 

Après l'arrestation de M . le Principal, ce fut notre col­
lègue M . Mascart, professeur de Mathématiques, qui fut 
chargé d'assurer l'intérim de la direction du Collège. Ses 
sentiments anti-allemands nous étaient bien connus. I l aidait 
les résistants et nous pouvions à bon droit éprouver des 
craintes à son sujet. Effectivement, le 17 juin la Gestapo 
vint l'arrêter. O n perquisitionna chez lui, on l'interrogea, 
mais finalement, faute de preuves, on dut le relâcher et 
nous eûmes la joie de le revoir parmi nous quelques jours 
plus tard. 

U n autre de nos collègues, M . Lavediau, professeur 
d'Education physique, qui avait été mobilisé dans l'aviation, 
était rentré au Collège après nos revers de 1940. Que se 
passa-t-il à son retour ? Nul ne le sait exactement. Mais un 
matin de décembre, en 1942, i l fut appréhendé chez lui et 
déporté en Allemagne. Depuis lors personne n'a eu de ses 
nouvelles. Puisse-t-il nous revenir bientôt ! 

Nous sommes également sans nouvelles de Maurice 
Buhler, un de nos bons élèves, sorti du Collège peu de 
temps avant la guerre. Son père, instituteur détaché à 
l 'Œuvre du Prisonnier, fut l'un des pionniers de la Résis­
tance dans le département ; arrêté au mois d'août 1943, il 
fut interné à Flossenburg d'où, malgré les pires traitements, 
il eut la bonne fortune de revenir après !a libération. Mau­
rice Buhler, très courageusement continua dans la clandes­
tinité la tâche de son père ; mais i l fut arrêté à son tour en 
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avril 1944 et déporté aussitôt en Allemagne. Nous souhai­
tons de tout cœur avec sa famille son prochain rapatrie­
ment ( 1 ) . 

Deux autres de nos élèves furent aussi déportés : Pierre 
Dorlanne et Pierre Oudin. 

Souffrant comme tout bon Français de voir notre pays 
occupé par l'Allemand, Pierre Dorlanne, alors qu'il était 
en 1 r e , projeta de partir en Afrique afin de s'y engager. I l 
échoua et fut arrêté par la Gestapo le 8 mai 1943. O n 
l'envoya en Allemagne où i l passa d'abord seize mois à 
Buckenwald, puis i l fut emmené à Hovach, sur la Baltique, 
où il demeura jusqu'à la délivrance de son camp par les 
Américains. 

I l connut là-bas les coups, la faim, le froid, la maladie, 
mais i l ne se laissa jamais aller au moindre découragement. 

Pierre Oudin, élève de l r e également, quitta le Collège 
au début de l'occupation ennemie et ne tarda pas à faire 
partie de l a Résistance. Arrêté à Niort en septembre 1943, 
il fut transféré en Allemagne où il connut les bagnes de 
Buchenwald et de Flossenburg, et ne fut libéré que le 8 mai 
dernier. I l subit les pires atrocités nazies, reçut plusieurs 
coups de baïonnette et aujourd'hui encore il souffre d'une 
grave blessure à la tête. 

Dorlanne et Oudin furent de véritables résistants dont 
nous saluons le retour avec un vif plaisir. 

Nous avons eu aussi la satisfaction de voir revenir 
parmi nous M. Castex et M . Plessier, tous deux répéti­
teurs. Mobilisés au début de la guerre, faits prisonniers en 
juin 1940, que de misères, de privations ils eurent à suppor­
ter durant toute leur captivité ! 

M . Pasquier, professeur de physique, fut mobilisé et fait 

(1) Nos v œ u x ne se sont pas inialihenireusemieint r é a l i s é s . Quel­
ques semaines plliuis tard, ein (effet, mous a p p r î m e s l'ilioirriiMe fin de 
mortre jeiuine h/éirois. 

Maurice Buhilier est moint lie 2 jui l let 1944 diuramt son transfert 
de Parais en Ailllemiagime. Il» faisait partie d'un colnivoi de 2.300 'dé­
partes 'dont 84il p é r i remit a s p h y x i é s en coua-s die route et fuirent 
i n c i n é r é s à Dadhiau à lieuir a r r i v é e . 



prisonnier également. Après avoir tenté plusieurs fois de 
s'évader, i l vient enfin d'être rapatrié. Qu'il soit de nou­
veau le bienvenu parmi nous. 

D'autres noms encore surgissent en foule dans notre 
mémoire ; ce sont les noms de ceux qui, ayant pu échapper 
aux griffes de la Gestapo, furent aussi de vrais artisans de 
l'épopée de la Résistance et de la France combattante. 

Je nommerai tout d'abord avec toute la fierté qu'éprouve 
un véritable ami, M. Gruau, professeur de l r e au Collège 
depuis déjà de longues années. 

Grand patriote, i l ne dissimule pas ses sentiments et i l 
devient bientôt un apôtre et un appui de la Résistance. I l 
diffuse des tracts et des journaux, et bien qu'il se sache 
surveillé, i l aide des prisonniers et des réfractaires à s'éva­
der. Son attitude en classe n'est pas moins courageuse et il 
ne cesse d'entretenir chez ses élèves le culte de la Patrie. 
Les jours du débarquement arrivent, i l se met spontanément 
à la disposition de l'autorité militaire comme sergent de 
réserve, et s'enrôle dans les F . F . I . Toujours sur la brèche, 
i l se dépense sans compter. Le 16 août au soir, au cours 
d'une mission de renseignements i l est atteint, près du pont 
de la Loire, d'un éclat d'obus à la jambe; malgré sa bles­
sure, il remplit cette mission et prend ainsi une part active 
à la délivrance de Blois. Son cran et son courage lui ont 
valu d'être cité à l'ordre de la Division et de recevoir la 
croix de guerre. 

I l me plaît également de nommer M. Gorse, jeune pro­
fesseur d'histoire qui, lui aussi, a vaillamment fait son 
devoir. 

E n 1942 alors qu'il est étudiant à la Sorbonne, il appar­
tient déjà à la Résistance et introduit des journaux clan­
destins dans les milieux universitaires. Puis i l arrive au 
Collège où il continue à faire la même propagande anti­
allemande. Enfin après le 6 juin i l s'engage dans les F . F . I . 
Le 21 août suivant, au cours d'un combat au sud de la 
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Loire, son chef de groupe étant blessé dès l'accrochage, i l 
sauve celui-ci d'une mort certaine en empêchant l'ennemi 
par le feu nourri de son fuâil-mitrailleur de poursuivre son 
tir. I l prend alors le commandement du groupe et réussit 
à arrêter l'avance d'un ennemi mieux armé et supérieur 
en nombre. 

Pour sa belle conduite i l a obtenu une citation à l'ordre 
de l a Division et la croix de guerre. 

Plusieurs de nos grands élèves ont également, reçu la 
croix de guerre ; parmi eux se trouve Roger Motte. 

E n 1943 il fait sa Philosophie. 
A u mois de février, un matin, on relève son absence. 

Officiellement i l est malade. L a vérité, la voici : Sacrifiant 
ses études, quittant tous les siens, i l est parti de Blois pour 
se rendre au Maroc avec quatre de ses amis qui ont juré 
comme lui de se battre pour la France. Tous les cinq, après 
une tentative infructueuse, réussissent, avec l'aide d'un 
médecin, d'un aubergiste et d'un prêtre, à franchir les 
Pyrénées. Ils arrivent en Espagne le 22 février. Ils sont 
aussitôt arrêtés et jetés en prison à Figueras. Pendant près 
de cinq semaines, ils sont quatorze, entassés dans une cel­
lule étroite où, n'ayant presque rien à manger, ils ne 
peuvent ni se mouvoir, ni se reposer. Leur faiblesse devient 
chaque jour plus grande. Leur sort est lamentable. 

Les prisons étant pleines, i l s ont alors la chance d'être 
envoyés en résidence surveillée à Valencia de Alcantar où 
ils peuvent reprendre quelques forces. 

Sur ces entrefaites, l'Amérique apprend le sort qui est 
réservé à nos compatriotes évadés de France et décide 
qu'elle cessera de fournir du blé à l'Espagne si celle-ci ne 
les remet pas aussitôt en liberté. 

C'est le salut pour nos cinq Blésois ; chacun d'eux est 
échangé contre un sac de blé : ils passent par le Portugal 
et arrivent enfin en Afriaue où ils s'engagent aussitôt. 

I ls se séparent alors et Roger Motte après de multiples 
changements, une préparation militaire intense, va pouvoir 
enfin prendre part à la libération de la France. Son rêve 
se réalise. A u mois de septembre son régiment débarque 


